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PÉTITION 
Contre les excès de la concurrence et en faveur de l'organisation 

du travail. 

La pétition se signe toujours au bureau du journal , rue 

Duviard, 3, à la|Croix-Rousse, et chez notre rédacteur, rue 

du Commerce, 26, à l'entresol. 

On signe aussi la pétition chez MM. Josserand , cafetier , 

rue Bodln ; Plagnard, traiteur, à St-Just; Mante, aux Qnatre-

Colonnes, et Mantoux , cafetier, rue Moncey (Guillotière). 

La CROIX-ROUSSE, 28 Mars 1846. 

Tandis que la Pologne se débat sous l'étreinte tyr a unique 

des maîtres qui l'ont asservie ; loin de chercher le nœud de cet 

immense problème ; loin de s'occuper des moyens de le ré-

soudre pacifiquement par l'alliance delaFrance et de la Prusse; 

loin de s'occuper enfin de la mission sociale de cet héroïque 

pays, la Chambre, satisfaite sans doute, de la triste réponse 

du ministère aux interpellations de M. de Larochejaquelin, 

s'occupe gravement de ces autres affaires qui résument ù ses 

veux tous les besoins du pays, et comme de coutume une 

majorité docile enterre (c'est le mol consacré) toute idée qui 

a une apparence de progrès. — La proposition de M. de 

Rémusat, sur les incompatibilités parlementaires, tendant à 

interdire aux fonctionnaires-députés la facilité d'avoir de l'avan-

cement pour des postes qu'ils ne remplissent point, a donné 

l'occasion à M. Thiers de débiter un discours véhément, dans 

lequel avec une verve puissante il a flagellé sans pitié la con-

duite de ses adversaires politiques', et cette proposition déjà 

présentée a subi le même sort que les années précédentes , 

elle a été repoussée. M. de Lafarclle a vu son projet de loi 

sur l'endiguement des fleuves, rivières et torrents obtenir 

aussi peu de résultat; — ainsi que la loi relative à l'imposi-

tion sur les chiens que M. de Rémilly, cet opiniâtre adver-

saire de la gent canine, n'a pu sauver du naufrage. Mais lors-

que M. le général Jacquemhiot est venu présenter une 

modification à l'art. 17 de la loi sur la garde nationale, l'op-

position de la Chambre est venu en'masse demander compte 

au ministère , des dissolutions qui n'avaient pas été suivies de 

réorganisation ; tour à tour MM. Ferdinand de Lasteyrie, Bu-

reaux de Puzy , de Courtrai, Lherbette, Laroche, Joly, etc., 

ont monté à la la tribune pour laneer des récriminations 

amères et méritées contre celte violation de la loi. — A tout 

cela , le ministre de l'intérieur a répondu simplement' «le mi-

nistère prend cet acte sous sa responsabilité.— C'est ce que 

nos prédécesseurs ont répondu, ils ont sommé l'opposition 

de les mettre en accusation. — Nous agissons comme nos 

prédécesseurs;»—et lorsque M. Bureaux de Puzy s'est écrié: 

Je demande positivement à M. le ministre de l'intérieur s'il a 

l'intention de présenter un projet de loi qui l'autorise à lais-

ser les gardes nationales dissoutes ; lorsque exaspéré par le 

silence de M. Duchâtel, il a continué : «vous ne voulez pas ré-

pondre? Vous refusez de dire si vous entendez persister dans 

la violation de la Charte ? S'il en est ainsi, vous avez violé 

voire serment; vous êtes un parjure , car vous avez fait ser-

ment d'obéissance au roi, à la Charte et aux lois du royaume. 

Vous avez fait appliquer par la majorité l'épilhète de flétris 

à des hommes qui n'avaient donné qu'une simple marque de 

sympathie à un prince déchu; soyez flétri à votre tour, car 

vous avez menti à vos serments. » L'impassibilité ministérielle 

ne s'est point émue de ces énergiques paroles, malgré les plus 

vives interpellations de toute l'opposition. Une pareille con-

duite ne prouve-t-elle pas que le ministère compte entièrement 

sur une majorité dévouée, et s'inquiète peu de la minorité 

opposante ; qu'il y prenne garde, en agissant ainsi, il joue 

gros jeu ; la fierté de cette majorité peut se réveiller; quelques 

hommes peuvent comprendre enfin quelle situation on veut 

leur faire, et s'ils n'acceptent point celte position humiliante, 

leur réveil sera une cruelle leçon donnée au ministère qui les 

réduit au rôle d'instrument, sans leur laisser la moindre illu-

sion à cet égard. Et si l'on se demande pendant tous ces dé-

bats où les grandes questions s'agitent sans solution , ce que 

fait le Gouvernement, s'il travaille au bonheur de ses sujets, 

— nous répondrons : il s'occupe à changer l'uniforme de la 

garde nationale. 

Insurrection de la Pologne. 

L'Autriche est dans le plus grand embarras. En réunissant 

tout ce qu'elle peut réunir de troupes dans la Gallicie , elle 

désespère d'arriver à y rétablir l'ordre. Les paysans ne ren-

trent pas dans leurs foyers. Il se forme en outre, dit YObser-

valeur rhénan, des bandes de gens sans aveu qui pillent les 

châteaux abandonnés par la noblesse. L'agitation est au 

comble. Les routes sont couvertes de troupes qui n'avancent 

dans l'intérieur du pays qu'avec les plus grandes précau-

tions. 

Les prisonniers qui -arrivent à^Lembérg appartiennent à 

la noblesse et au clergé. La ville présente un aspect des ph« 

sombres. Le théâtre est fermé, et passé huit heures du soir 

les hôtels ne sont plus ouverts. 

A Cracovie on a transformé le château en prison , pour y 

loger les condamnés, tant ils sont nombreux. Des cations 

sont braqués sur la place et les sentinelles ne laissent appro-

cher personne. Les Prussiens sont partis le 12. Le gouver-

nement provisoire s'abstient dans ses publications d'em-

ployer l'expression ville libre. Serait-ce un signe que les trois 

puissances aient résolu de supprimer la république ? Nous 

ne pouvons encore croire à cette nouvelle violation des 
traités. 

La Gazette d'Jugsbourg prétend que l'Autriche prendra pos-

session de tout le territoire. Elle base cette supposition sur 

les renforts des troupes autrichiennes , tandis que les Russes 

et les Prussiens se retirent sur la frontière. 

Le prince Paskewitch et l'archiduc Ferdinand sont atten-
dus à Cracovie. 

La citadelle de Glogau va être préparée, dit-on , pour re-

cevoir des prisonniers de Posen. On en attendait 4-0 à 50. 

Les arrestations continuent dans la Silésie. Ce sont en grande 

partie les mêmes personnes qui ont figuré dans la révolution 
de 1831. 

En Bohême , il se manifeste des sympathies pour l'insur-

rection de Pologne. La Hongrie présente une attitude mena-

çante. La Gazette des Postes annonce que le gouvernement fait 

partir'des troupes pour les points menacés. 

SOUSCRIPTION NATIONALE 
POUB LES POLOSTAÏG. 

2e LISTE. 

MM. Gauthier, 1 fr. Dufour, 2 fr, Vernay, 1 fr. Chênevat, 1 fr. 

Valcntin, 1 fr.Carrier, 2 fr. Marchand, 1 fr. Coij, 1 f. Burgcd, 

50 c. Rayne, 2 f. Pivot, 2 fr. Menn, 2 f. Mous'aque, lanceur, 

15 c. Meunier, lanceur, 15 c. M. Fonboune, 2 f. 50 c, et ses 

ouvriers : Chaîamel, 50 c. Sanîaville, 50 c. Perral, 50 c. 

Gnilloî, 50 c. et Rouvier , 50 c. ; Brunei, 2 f. Blanc aîné, 

1 f. 50c. Barberoux, 1 fr. Labey, 1 fr. Guignard, 1 fr. Vida-

lin, 2 fr. Favier Louis, 30 c. Morel, 2 fr. Nonrcux, lanceur, 

10 c. Roche, lanceur, 15 c. Monlmitlonet, 2 fr. Vechemann, 

1 fr.•Bcaufrère, 3 fr. Total, 38 fr. 85 c. 

Total précédent, 22 fr. 50 c. 

Nous avons gagné notre procès contre la Tribune lyonnaise, 

et depuis longtemps cette ridicule affaire revient assez souvent 

sous notre plume pour que nous ayons hâte d'en terminer ; 

FEUILLETON de 1ÉCII0 LE L'INDUSTRIE. 

'UN ÉPISODE DE GUERRE CIVILE Eîl ESPAGNE. 

Tout dégénère entre les mains de l'homme, a dit Jean Jacques, 

Quand on jette un coup d'œil sur le passé et même sur le présent, i! 

est difficile de croire que cette pensée ne soit qu'un paradoxe. Est-ce 

que tout, en effet, n'est pas devenu, entre les mains de i'homme, source 

de désordre et de mal, tout, jusqu'à la religion de Christ, cette reli-

gion de paix et d'amour, au nom de laquelle il s'est commis mille cru-

autés, mille atrocités sans nom! Persécutions, tortures, auto-da-fé, 

guerres sanglantes, tels ont été les principaux fruits de l'intolérance ca-

tholique; et aujourd'hui, si l'on ne torture plus, si l'on n'égorge plus, si 

l'on ne brûle plus enfin comme naguère, au nom d'un Dieu de paix, c'est 

grâce pourtant à cette philosophie du XVIIIe siècle tant décriée par nos 

dévots du jour, qui a détruit , dans le plus grand nombre des intelligences, 

l'empire d'un catholicisme barbare. Malheureusement la philosophie n'a 

pas extirpé tous les fanatismes; et il en est un, le fanatisme politique , 

qui s'est signalé dans ces derniers temps , par toutes sortes de scènes 

d'une révoltante férocité. Qui ne connaît les massacres de septembre, les 

noiades de Nantes, l'assassinat de cette belle comtesse de Lamballe, dont 

la tète sanglante fut promenée dans Paris sur une pique, et toutes les 

fameuses atrocités du même genre qui ont déshonoré la révolution fran-

çaise? Et dans des temps plus rapprochés encore, qui n'a frémi au récit 

des horreurs dont l'Espagne a été le théâtre? Massacres de prisonniers , 

fusillades de femmes, tels ont été les épisodes fréquents de cette affreuse 

guerre civile , qui, pendant six ans , sous les yeux de l'Europe civilisée, 

a désolé tout récemment ce malheureux pays. 

C'est l'une de ces terribles épisodes que nous allons raconter; son au-

thenticité nous a été attestée par un officier carliste réfugié en France, 

et Cabrera, ce fameux lieutenant de Don Carlos, y joue l'un des prin-

cipaux rôles. 

C'est aux environs de Tortose, sa ville natale, que Cabrera à peine âgé 

de 25 ans, au moment où il allait embrasser la prêtrise , commença 

sa révolte contre le gouvernement de Madrid , à la tête d'une vingtaine 

d'hommes déguenillés et mal armés. Bientôt il recruta et organisa des 

bandes nombreuses; et, marchant toujours de succès en succès , au mo-

m#nt où Espartero, grâce à la défection de Maroto, mettait fin à la guerre 

civile dans les provinces basqu es et rejetait Don Carlos sur le territoire 

français , Cabrera commandait en Aragon à une armée de vingt-cinq 

mille hommes ; il avait une cavalerie organisée, de l'artillerie à pied 

et à cheval, 70 pièces de canon de tout qualibre, 20 forteresses gran-

des ou petites , dont huit armées de grosse artillerie. Certes , une telle 

puissance, après des commencements st chétifs , atteste suffisamment 

la haute capacité de Cabrera comme militaire et chef de parti. 

Vers la fin de 1835 , environ deux ans après le commencement de 

la guerre civile , la partie exaltée des libéraux espagnols était parve-

nue à renverser le ministère modéré dont M. de ïoreno était le chef, 

l'un des premiers actes de M. Mendizabal, devenu premier ministre, 

avait été de nommer le fameux Mina capitaine général de la Catalo-

gne. Au même instant, une sédition avait éclaté à Barcelone. Les exaltés 

avaient entraîné la populace aux prisons, où elle avait impitoyable-

ment massacré tout ce qui s'y trouvait de prisonniers carlistes. Mina 

n'osa ou ne voulut "punir les principaux moteurs de ces sanglantes satur-

nales. Bien plus , quelques jours après ce massacre , il autorisa l'un de 

ses lieutenants le brigadier Nogueras à faire fusiller la mère de Cabrera, 

qui ne pensant pas qu'on la rendrait responsable de la révolte de son 

fils , était restée tranquillement à Tortose. Nogueras profita bien vite de 

cette autorisation ; H fit passer la mère de Cabrera, devant une com-

mission militaire, qui la condamna immédiatement à mort, presque 

sans l'entendre; et cette barbare sentence fut aussitôt exécutée. 

Cabrera se trouvait alors à'Sorita, » six lieues de Morella , place forte 

et importante dont il devait plus tard se rendre maître et que déjà 

il menaçait. Il avait à cette époque plus de huit mille hommes bien 

armés, disséminés dans les montagnes et dont l'avant-garde, compo-

sée de cinq ou six cents hommes, était avec lui à Sorita , bourg de 

quelques cents âmes. 

Lorsqu'il apprit le massacre des prisonniers carlistes qui venait 

d'avoir lieu à Barcelone, il ressentit une douleur profonde et une co-

lère terrible. Mais ce fut bien autre chose encore , lorsqu'on vint lui 

annoncer la mort cruelle de sa mère. Il tomba dans un aecès de rage 

concentrée et muette impossible à décrire. Pendant troisjours entiers , il 

resta la tête dans ses mains, sans prononcer une seule parole, refusant 

pour ainsi dire toute nourriture , absorbé1 dans un seul désir , une seule 

pensée , le désir et la pensée de la vengeance. Sa vengeance devait être 

terrible, et tomber d'abord sur un être faible et innocent. 

Parmi les personnes que Cabrera retenait prisonnières dans son camp, 

il y avait une jeune femme remarquablement belle ; mariée depuis 

quelques années à un officier espagnol, qui servait dans l'armée cons-

titutionnelle et avait été récemment élevé au grade d
e
 colonel, cile ve-

nait de passer quelques semaines avec son mari et retournait chez ses 

parents auprès de ses enfants, (elle en avait deux), lorsqu'elle tomba 

au pouvoir de Cabrera. Elle espérait en être quitte pour quelques jours 

ou tout au plus quelques mois de détention : mais cet espoir devait être 

cruellement déçu. 

Après trois jours passés dans une solitude complète, en proie au plus 

sombre désespoir, Cabrera prenant tout-a-coup une résolution violente, 

traça d'une main fébrile un ordre, l'ordre de faire fusiller la jeune pri-

sonnière, femme du colonel Christino, — allez, dit-il, à l'officier char-

gé de présider à l'exécution de cet arrêt terrible, — allez et ne reve-

nez que lorsque tout sera fait , c'est-à-dire dans deux heures; et qui 

jusque là sous peine de mort, nul ne pénètre jusqu'à moi. — Cela dit, 

il congédia d'un geste l'officier surpris, attéré, et reprit son attitude pen-

sive et sombre. 

Celui qui se trouvait chargé de cette horrible mission était un jeune 

homme de 21 ans, dévoué de cœur à la cause carliste et au général 

Cabrera, mais dont la sensibilité native ne s'était pas encore émoussée 

toute entière au spectacle de tontes les scènes sanglantes dont il avait été. 

déjà le témoin et quelquefois l'acteur. Comme tous ses camarades et plus 

qu'eux tous peut-être il aviit ressenti un vif intérêt pour la belle prison-

nière , et c'était lui que le général chargeait de présider à son supplice, 

c'était lui qui devait lui porter cette affreuse nouvelle : t Madame, vous 

êtes condamnée à perdre la vie dans deux heures , il faut vous préparer 

à la mort. » On devine ce qu'il éprouva d'angoisse; mais l'ordre qu'il 

avait reçu était formel, l'inflexibilité du général lui était connue, il ne 

pouvait se dispenser d'obéir. 

Lorsqu'il se vit en présence de cette jeune femme si intéressante et si 

belle, l'émotion de compassion qui le saisit fut si forte, qu'il ne put d'a-

bord proférer un seul mot. Surprise de le voir ainsi pâle, hagard et in-

terdit devant elle, la prisonnière devina qu'il lui apportait une triste 

nouvelle, et elle pâlit elle-même. — « Que venez-vous m'apprendre? » 

— s'écria-t-ellc avec trouble. — Hélas ! madame, — répondit-il en fai-

sant effort pour articuler quelques paroles , — Dieu sait quels sont 

mes regrets, ma douleur! le général... Ah 1 madame, piaignezle, il 

est plus malheureux que coupable'.... le général m'a ordonné... 

Et le jeune homme n'osait, ne pouvait achever. 

— Eh bienl monsieur, que vous a ordonné le général Cabrera? 

— Plaignez le , madame , plaignez-le... son malheur est si grand , 



\ mai'siV parait Are notre adveraRro a interp» appel à la Cour 
. \ ç8yaler/alors:noù^altendransWdéci?:on doire nouveau Tri-

rj? bunalavec autant fle r anfinncc^fue la pcemiîre fois. 

»V« J Cêppji-dantiline sWit p<H»t seulement de cela: le Moniteur, 

lÀÏ&tdiciàiK a reprodVvft%oîfe,p4fi.6& d'une façon qui ne donne 

• pas-tmè haute preuve de son impartialité ; le discours de l'a-

__\ocat de notre antagoniste est analysé dans tous ses argu-

ments. Celui de M8 Cbanay, qui nous a défendu, est au con-

traire singulièrement écourté. — D'où vient cette erreur? — 

Le rédacteur du Moniteur, nomméZ, est-il sourd d'une oreille, 

et malheureusement notre avocat était-il placé de ce côté-là ? 

ou bien M. Z est-il l'ami de M. Chastaing ou celui de M. Pez-

zani, ou bien est-il lié avec tous les deux ? C'est ce que nous 

ne chercherons pas à décider. — Pour trancher la question , 

nous allons prier M. Z de nous écouter un instant et lui ex-

pliquer les faits de façon à ce qu'il les comprenne : 

Est-ce la peur d'étrê convaincu qui nous a engagé à éviter 

la discussion? Non , certes. — Le premier numéro de notre 

journal s'exprimait assez clairement à cet égard , et nous 

avons répondu , dans un numéro du mois de décembre, très 

catégoriquement sur tous les points. — La prose de la Tri-

bune ne nous paraissait donc rien moins que probante. Veut-on 

pousser plus loin les investigations ? Mon Dieu 1 nous sommes 

prêt, et ce n'est pas nous qui avons a redouter de si pitoya-

bles arguments. 
Nous disions dans notre feuille du 25 octobre : 

« Il parait que l'amiral Hamelin a dû s'entendre avec l'a-

« mirai anglais, pour agir de concert, afin de forcer la reine 

« Pomaré à se soumettre au protectorat de la France. » 

Hé bien ! que croyez-vous trouver dans cette phrase em-

pruntéeàun journal quelconque (nous ne nous rappelons plus 

lequel ) l'énoncé d'un fait? un dit-on? Pas du tout, ceci est 

de la politique, de la haute politique comme dirait bilboquet, 

et de plus de la politique ministérielle, nous sommes juste-

milieu , conservateur-borne et tout ce que vous voudrez parce 

que nous avons osé imprimer cette phrase ,|nous trahissons 

la cause du peuple , nous endormons l'opinion publique , 

toujours à cause de cette phrase. — Certes, il faut en conve-

nir , voilà quelques lignes bien malheureuses, et pour suivre 

le, rédacteur de la Tribune dans ses citations de Lafontaine , 

nous pourrions dire avec le fabuliste : 

On ne s'attendait guère ; 

A voir Ulysse en cette affaire. 

Que voulez-vous, on ne songe pas à tout, et sans nous en 

douter, dans 3 lignes nous avons mis à jour une opinion telle-

ment opposée aux intérêts des travailleurs (pie de prime-abord 

nous sommes classé. 

Aussi pourquoi diable dire que l'amiral Hamelin , etc 

C'est impardonnable. — Or, effrayé de la profondeur de ju-

gement de la Tribune ; effrayé de notre méfait, nous avons en 

tremblant relu ces lignes accusatrices ; nous avons trouvé... 

Devinez? — Une faute de français ni plus, ni moins. —.Nous 

étions coupables de toutes ces choses , parce que nous avions 

omis un complément après ces paroles : agir de concert.— 

L'accusation de la Tribune était un jeu de mot, elle avait dit 

que nous étions ministériel parce que nous faisions une faute 

de français; facétieuse Tribune, val 

Ceci est la première preuve de la terrible lettre en question. 

Un peu de patience, s'il vous plaît. Voici du nouveau , de 

l'horripilant, nous avons éeritplus tard : 

« C'est donc l'action, c'est l'œuvre qui confère le droit, et 

non pas l'aptitude ; et la formule à chacun suivant ses œuvres 

est parfaitement juste. Prenons une comparaison dans l'ordre 

des faits simplement utiles et étrangers à toute intervention 

de la liberté humaine, nous y trouverons encore l'idée radi-

cale du droit dans ce qu'elle a de plus fondamental. Considé-

rez deux arbres delà même famille; l'un est jeune encore, 

peu développé, et ne donne que quelques fruits; l'autre est 

plus avancé en âge, il couvre de ses branches une grande 

surface du sol, et ses racines s'étendent au loin ; chaque année 

il fournit une récolte abondante. Ces deux êtres remplissent 

leur destinée; ils font leur devoir, en quelque sorte, puis-

qu'ils exercent leur aptitude; quel3 sont donc leurs droits 

respectifs ? Ces droits sont, les uns semblables et égaux, et 

les-autres inégaux. Ces deux arbres ont un droit égal de vivre, 

c'est-à-dire de se nourrir de l'air qui les entoure, de l'eau que 

le ciel et la terre peuvent céder à leurs feuilles et à leurs ra-

cines, des sucs assimilables que le sol renferme. Mais ont-

ils droit à la même quantité d'air, d'eau et de sucs nourri-

ciers? Non, sans doute. Ainsi, pour les hommes il est des 

droits égaux, il en est d'autres inégaux. Nous avons tous le 

droit de vivre; mais nous n'avons pas tous le droit de vivre de 

la même manière. Comme hommes nous sommes égaux, comme 

individus nous sommes inégaux, aussi bien en droit qu'en 

fait. Toute théorie d'ordre social qui ne comprend pas ainsi 

l'égalité, est subversive et destructive de la liberté. » 

Avec cette bonne foi que nous nous plaisons à lui recon-

naîlre dans la discussion, la Tribune & coupé une phrase et a 

seulement cité ces mots : 

« Nous avons tous le droit devivre, mais nous n'avons pas 

« tous le droit de vivre de la même manière. » 

Puis elle s'est écriée : ceci est une faute de français ( vous 

voyez qu'elle y tient, elle est même plus sévère que Vauge-

las I) cela ne dit rien; nier le principe de l'égalité , c'est nier 

le principe de la révolution française, etc., etc. 

11 est vrai que séparées de ce qui précède ou de ce qui suit, 

ces paroles n'auraient aucun sens; tandis qu'elles prouvent 

que l'égalité existe comme principe , mais non comme fait ; 

ou mieux que l'on ne peut forcer l'estomac à qui une livre 

de pain suffit, d'en absorber deux livres ; et celui à qui il 

en faut deux livres de s'en contenter d'une ; sous prétexte 

que ceci est de l'égalité. Personne n'a jamais eu cette idée 

bouffonne, et la Tribune qui a la fibre démocrate (à ce qu'elle 

dit), ne voudrait pas condamner les petits appétits à des indi-

gestions forcées ou les gros mangeurs à une faim perpétuelle. 

Voilà ce qui représente la deuxième preuve de la susdite 

et menaçante épîlre. 

Troisième preuve plus terrible , plus effrayante et plus con-

vaincante que les précédentes. — Ici c'est toujours de plus 

fort en plus fort comme aux théâtres de la foire : 

Notre numéro du 8 novembre contenait un long article 

intitulé LA QUESTION SOCIALE (que nous ne pouvons copier en 

entier, mais dont l'auteur recommande la lecture si l'on 

veut juger sainement et impartialement le débat). Enfin arri-

vait ce paragraphe amené (remarquez bien ceci) par les rai-

sonnements qui précédaient : 

« Le mouvement a suivi une voie lente de progrès ; il a 

toujours eu à vaincre la résistance des esprits routiniers. La 

démocratie , et nous entendons par ce mot la reconnaissance 

pleine et entière , l'organisation progressive , intdligente, et sin-

cèrement active des droits et des intérêts de tous, la démocratie, 

comme principe, a lutté pendant longtemps ; elle a eu à 

renverser l'esclavage, la féodalité, l'aristocratie foncière ; 

elle s'est fait militante, elle a combattu les obstacles, les a 

renversés , et a posé le problème : aujourd'hui il s'agit de le 

résoudre. Pour cela nous croyons qu'il faut qu'elle abandonne 

cet esprit révolutionnaire de jalousie, de haine, de guerre, de liberté 

anarchique , d'égalité violente et envieuse , de patriotisme exclusif 

et dominateur, ou d'indépendance farouche , incohérente, armée 

et hostile, pour entrer à pleines voiles dans l'étude des ques-

tions sociales , pour marcher dans une période nouvelle d'or-

ganisation. » 

La Tribune, toujours avec ce sentiment de bienveillance que 

nous ne pouvons lui refuser, a seulement copié la phrase sou-

lignée qui commence ainsi : // faut qu'elle abandonne, etc. Cette 

fois, nous étions mort, assommé, écrasé... il y avait matière à 

un triomphe complet, et le rédacteur a dû pousser par trois 

fois son plus beau cri de guerre.... Soyons moins prompts 

dans nos jugements, s'il vous plaît, que signifie donc celte 

phrase? « La démocratie a dû lutter contre les préjugés; elle 

a dû renverser un ordre de chose inique fortement constitué; 

elle a dû être révolutionnaire, et chercher par tous les moyens 

à briser le joug qui empêchait l'émancipation des peuples. 

— Toutes les fois qu'un pouvoirarbitraire opposera de sérieu 

obstacles au progrès, tel est encore son devoir; mais après 1* 

révolution, après la victoire, il faut songer à l'organiser et * 

poser les principes d'un avenir meilleur , à s'occuper enfi 

du bien-être des classes souffrantes, c'est-à-dire préparer ]** 

matériaux qui devront constituer nos destinées futures- ^1 

faut pour cela que celte même démocratie devienne proq'
r 

sive, intelligente, ei sincèrement active des droits'et des intérêtsll 

tous. — C'est, en effet, le caractère de l'opposition actuelle * 

c'est le devoir qu'accomplissent tous les jours le National 1 ' 

Réforme , le Censeur, que vous citez ; mais non la modeste 7V 

bune que vous citez aussi avec peu de modestie. — Nous in 

sultons ces organes, dites-vous ; mais l'outrage vient de vou?" 

car autrement, si vous n'êtes pas de notre avis , vous rerir ' 

chez à ces journaux de n'être pas progressifs , intelligents °'t 

hincèrement actifs^ — Voyez un peu cependant ce que c'e t 

que de couper les phrases et de ne pas vouloir comprend? 

quand nous disions qu'avec dix lignes on peut faire pendr
6 

un homme. Vous nous accusiez d'être ministériels, et voila 

que c'est vous qui insultez ( c'est votre expression )
 cett

g 

démocratie, que ( c'est encore votre expression ) vous pré-
tendez porter dans votre cœur. 

Pour se donner un peu de peine à réfuter de ridicules at-

taques, on voit ce qu'elles deviennent sous l'analyse, toutcê 

ballon gonflé de vent et de gros mots crève au moindre COUD 

d'épingle, tout cet étalage de grands sentiments, vu de près • 
N'est que bâtons flottants sur l'onde. 

Si vous n'avez pas d'autres preuves, avouez-le, vous-même 

vous êtes condamné par l'opinion , comme par le jugement 
du Tribunal correctionnel. 

Plus qu'un petit mot pour ne pas laisser le moindre petit 
sujet en arrière. 

Tout le monde connaît M. A. Karr : c'est un homme d'es-

prit, dira-t-on? Pas du tout, c'est un vendu, un transfuge 

un renégat. (Je n'en sais rien, n'étant pas si bien informé°au 

sujet des achats de conscience que la Tribune; mais enfin, je 

veux l'admettre.) Nous avons reproduit en feuilleton, le ro-

man des Révolutions de Pirmazentz (composé par l'auteur bien 

avant qu'il ait reçu la croix d'honneur.) Ceci était un mau-

vais témoignage en notre faveur, et sentait fort le ministé-

riel. Nous n'avons pas à défendre M. A. Karr, et nous 

n'entendons jamais prendre la responsabilité de nos feuille-

tons. Pourtant, examinons un peu ce que contient cette œuvre 

si digne de blâme. M. Karr s'est moqué de certains pré-

tendus démocrates qui, pour se montrer, se faire un nom, 

quel qu'il soit, se posent en sincères amis du peuple, entraî-

nent des gens de bonne foi dans des démarches ridicules, et 

les premiers rient et s'amusent de leurs dupes. Tel a été, se-

lon nous, le but de celte petite nouvelle; mais les gens de 

cette sorte, ne se rencontrent-ils jamais? Et si partout il y 

a de fâcheuses exceptions; flétrir ces exceptions, est-ce atta-

quer la cause elle-même et nuire à sa considération? Certes 

non; le croire, ce serait se tromper grossièrement; ce feuil-

leton, nous ne savons pourquoi, a pu blesser la Tribune. 

Mais, dans tous les cas, il ne peut être un brevet d'écrivain 

ministériel et stipendié. 

A ce mot, nous voyons le sourire que, sans doute, M8 Pez-

zani a dû laisser échapper de ses lèvres, lorsqu'il a dit : 

« Qu'il n'a pu venir à l'idée d'aucun lecteur sérieux que \'E-

cho de l'industrie, journal ignoré, participât aux faveurs de 

« la subvention. » comment alors, expliquerait-il donc le. 

passage de l'avant-dernier numéro de la Tribune où il est 

parlé de diners à la préfecture et de machination occulte. Vis-

à-vis de nous, obscurs propriétaires d'une feuille également 

obscure, un dîner à la Préfecture constaterait certes bien une 

espèce de subvention gastronomique, dont il est vrai de dire 

que notre estomac n'a jamais l'espoir, ni l'intention de pro-
fiter. 

Voilà, M. Z. les preuves de notre adversaire, elles vous 

paraîtront, comme à nous, peu convaincantes. Si la prose de 

la Tribune vous a paru lourde, au point de nous écraser par 

ses victorieuses affirmations, nous vous avouerons que ce n'est 

son désespoir est si profond!... les christinos, l'infâme Mina, le bar-

bare Nogueras, ont assassiné sa mère!... 

Il n'eut pas besoin d'en dire davantage, la malheureuse femme 

comprit aussitôt qu'on venait lui signifier son arrêt de mort. 

— Ainsi, monsieur, — s'écria-t-elle avec une indignation qu'elle ne 

put contenir, — c'est en versant le sang d'une femme innocente que 

Cabrera prétend venger la mort de sa mère! Suis-je donc, moi, res-

ponsable des crimes de Mina et de Nogueras! s'ils ont tué la mère de 

votre général, est-il juste de m'en punir! allez, monsieur, votre gé-

néral est un barbare, et, bien loin d'avoir droit à la pitié, il n'a droit 

qu'à l'exécration!... Après ces quelques paroles de malédiction contre 

Cabrera, la jeune femme devenant bientôt plus calme : 

Monsieur, dit-elle, je saurai mourir avec courage et sans maudire 

davantage mon meurtrier. Mais auparavant aurai-je au moins la con-

solation d'écrire pour la dernière fois à mes parents et à mon mari que 

je ne dois plus revoir , et de recevoir les derniers secours de la re-

ligion î 

—;Madame, répondit avec consternation le jeune homme, — il vous 

reste une heure pour vous préparer à la mort : je vais vous envoyer 

un prêtre; quant à vos autres dernières volontés, soyez tranquille, je vous 

promets sur l'honneur, qu'elles seront exécutées religieusement. 

Etre condamnée à mourir à 22 ans, loin d'un mari qu'on aime, de 

parents qu'on chérit, de ses enfants, de ses enfants dont l'aîné a 

trois ans à peine; — condamnée à mourir sous la balle d'un soldat et 

dans deux heures, alors qu'on se sent pleine de vie, qu'on se sait ai-

mée, qu'on se sait utile , presque nécessaire à ceux qu'on aime, quelle 

horrible, quelle épouvantable position!... Cependant, toute horrible, 

toute épouvantable que soit une position semblable, il y a des ca-

ractères qui peuvent la supporter avec fermejé. 

En écrivant à son mari, à son père et àfsa mère, en leur disant 

adieu, adieu pour toujours, dans cette vie du moins, en lui recom-

mandant ses enfants , ses chers enfants qu'elle ne devait plus revoir, 

l'infortunée ne put s'empêcher de verser bien des larmes. Mais après 

ces moments d'attendrissement bien naturel, elle resta calme et rési-

gnée. Elle se jeta à genoux et pria Dieu avec ferveur pour les êtres qu'elle 

aimait et même pour celui qui avait commandé sa mort. Puis, lors-

que le prêtre eût reçu sa confession et lui eût administré le dernier 

sacrement, elle se sentit plus calme encore , et plus forte, et elle at-

tendit avec résolution l'heure fatale. A peine si elle tressaillit, lorsqu'elle 

entendit sonner cette heure et qu'elle vit rentrer près d'elle celui qui 

était venu déjà l'avertir de sa condamnation. Le pauvre jeune homme 

était plus pâle, plus attéré qu'elle ; il pouvait à peine se soutenir , bais-

sait la tête, et n'osait lever les yeux sur l'intéressante victime. 

Le prêtre lui ayant offert son bras : 

— Je l'accepte, mon père , dit-elle avec douceur en souriant triste-

ment, et pourtant je pourrais m'en passer; je ne sens pas mes jambes 

fléchir. 

Puis se tournant vers le jeune officier qu'elle voyait si douloureuse-

ment ému, elle le remercia affectueusement de l'intérêt qu'il prenait à 

son sort. 

-Tenez, lui dit-elle, voici quelques lettres que vous ferez parvenir 

à leur adresse ; je compte sur votre honneur pour cette mission ; et voici 

une bague que vous porterez en souvenir de moi. 

Le jeune homme ne put retenir ses larmes en prenant les lettres et 

la bague qu'elle lui tendait. 

—■ Est-ce donc à moi, — ajouta-t-elle, à vous donner l'exemple du 

courage et du calme? 

Bientôt ils arrivèrent au lieu choisi pour le supplice; grâce aux soins de 

l'officier, il ne s'y trouvait nul curieux; ils n'étaient en tout que sept per-

sonnes, quatre soldats, l'officier, le prêtre et la victime. 

Remerciez Dieu, ma fille, dit le prêtre en lui donnant un crucifix à bai-

ser, du courage qu'il vous a envoyé dans ce moment suprême. Vous allez 

paraître incessamment devant lui ; il vous recevra avec bonté dans son 

sein. 

En même temps, l'on apprêtait un mouchoir pour lui bander les yeux. 

C'est inutile, dit-elle, j'ai fait sacrifice de ma vie, la vue de la mort ne 

saurait plus m'épouvanter. 

Elle tira sa bourse et partaga de sa propre main le contenu entre les 

quatre soldats, en leur recommandant de la viser au cœur, puis faisant 

quelques pas en arrière et leur tournant le visage: 

Je pardonne ma mort à Cabrera, s'écria-t-elle d'une voix ferme. 

Aussitôt après avoir dit adieu à l'officier et au prêtre d'un geste de la 

main, elle fit signe aux soldats de tirer; quatre coups de feu partirent à la 

fois: elle tomba , la face contre terre, mortellement blessée de quatre 
balles au cœur. 

i Lorsqu'on vint lui raconter la mort héroïque de cette noble jeune 

i femme, Cabrera , dont l'œil était resté sec depuis le moment où il avait 

| reçu la nouvelle qui l'avait plongé dans un morne désespoir, Cabrera 

i éclatant tout-a-coup en sanglots s'écrie : ô ma mère, ce n'est pas moi qui 

j l'ai tuée ; ceux qui l'ont tuée, ce sont tes assassins. 

J'ajouterai de courtes réfléxions à ce récit que j'aurais pu amplifier ou 

broder, mais que j'ai mieux aimé reproduire dans sa simplicité historique. 

Massacres de femmes, d'enfants, égorgement d'êtres faibles et sans dé-

fense, ce sont là cependant des faits communs aux guerres de tous les 

temps et presque aussi fréquents chez les nations civilisées que chez le» 

nations barbares. Faut-il, mon Dieu, s'en étonner? Quand l'homme se 

trouve dans un monde, où, à chaque instant depuis le berceau jusqu'à 

la tombe, ses désirs, ses affections, ses goûts sont froissés, comprimés, 

mis à la torture, est-il possible que|les tendances généreuses de son être 

ne s'oblitèrent pas, est-il possible qu'il ne devienne pas insensible et 

souvent méchant et cruel î Est-ce donc à dire que la nature humaine, 

soit originairement mauvaise et perverse? Non, certes, car la nature hu-

maine, après tout, est l'œuvre de Dieu. Or, un Dieu bon, créant quelque 

chose de mauvais, cela se peut-il admettre? si, malgré les tendances fon-

cièrement généreuses de son être, l'homme se livre si souvent à des actes 

empreints de cruauté, la faute, croyons-le bien, en est toute entière à ce 

fatal milieu extérieur qui fausse , dénature nos passions originellement 

bonnes et les jette dans mille écarts funestes. 

Il est un monde bien différent du monde actuel, un monde où tout de-

viendra source de beau, où l'essor régularisé des passions enfantera des 

prodiges d'accord et d'harmonie, où l'être faible sera constamment ai-

mé, protégé par l'être fort, un monde enfin tout à fait conforme aux 

divins principes de charité et d'amour prêchés il y a dix-huit cents ans par 

le Christ. Malheureusement ce monde fortuné, n'existe encore qu'à l'état 

spéculatif. Sorti de pied en cap d'une tête puissante, comme Minerve 

du cerveau de Jupiter, il n'existe que dans les livres de Charles Fourier 

et dans les livres de ses disciples ; mais le croire un rêve , une chimère 

de l'esprit, croire qu'il ne peut se réaliser,_qu'il ne se réalisera jamais, 

assurément c'est manquer de foi en la Providence, c'est mettre en douto 

et le génie de l'homme et l'infinie bonté de Dieu. 

Nous tous les disciples de l'homme qui est venu apporter à l'huma-

nité le moyen de faire descendre sur la terre le règne de Dieu promis par 

le Christ, nous tous qui avons foi dans la parole de Fourier parce que 

nous avons foi en la bonté de Dieu , ne perdons pas courage, redoublons-

d'efforts , et bientôt nous verrons surgir le grand événement auquel il 

sera donné de clore les âges de fer et d'inaugurer sur la terre l'ère de-

la justice, de l'harmonie et du bonheur. 

P. FOREST. 
{La reproduction est interdite). 



int dans ce sens que nous lui aurions appliqué cette épi-

lh
Vous parlez de nos rares abonnés ; si vous voulez m'en 

rtiire n'attaquons point cette corde sensible ; car, si l'on 

ntrait dans cet examen, vis à vis les organes de la publicité 

i onnaise, nous ne saurions décider qui aurait le plus beau 

fc Nous ne vivons que par nos abonnés, ni subvention, 

^•'annonces judiciaires ne nous aident à soutenir le poids 

j
1
 notre entreprise. Nos abonnés sont d'honnêtes travail-

lurs qui s'imposent des sacrifices en faveur d'une œuvre 

ui leur appartient. Cette œuvre peut être ignorée et încoift-

^jse dans certaines classes, soit; mais si elle accomplit 
P jju^

 s
i clic satisfait aux exigencesjde sa position, nous 

sommes suffisamment récompensé de nos veilles. 

cerceau mobile que le sieur Pellegrin a imaginé. Ce cerceau 

est disposé de telle façon , qu'il peut recevoir différents des-

sins comme ceux de fond ou de bordure, soit que ces dessins 

doivent aller en avant ou à retour, les changements s'opèrent 

avec la plus grande facilité, sauf quelques améliorations de 

détail que le sieur Pellegrin se dispose encore d'établir. Son 

cerceau, conjointement avec celui de M. Gonnet, est appelé 

à être de l'emploi le plus fréquent. 

Conseil «les PrucVIioiiuiic s. 

Présidence de M. RRISSOX. 

AUDIENCE DU 23 MARS 1836. 

Nos lecteurs se souviennent que oans notre numéro du 7 

mars dernier, nous rendions compte d'une contravention de 

Laurier contre Jumeaux, laquelle fut validée le \ mars par 

jugement, dont les considérants étaient qu'un permis de la 

eusse de prêts ne peut dans aucnn cas remplacer le livret 

d'ouvrier. Dans l'audience de ce jour, Jumeaux fait compa" 

raître l'agent de la caisse de prêts pour qu'il ait à s'expliquer 

sur la délivrance du permis, et il sollicite le Conseil de vou-

loir bien modifier les effets de la contravention. L'agent de 

la caisse répond que le permis a été délivré comme cela se 

fait journellement, et que la caisse ne peut être responsable 

de l'erreur de Jumeaux sur la garantie que lui donnait ledit 

permis. 

Le Conseil, considérant que rien ne peut dispenser de l'o-

bligation de demander le livret à un ouvrier, que le permis 

de la caisse ne pouvait avoir d'autre effet que de garantir le 

chef d'atelier des poursuites de cette dernière, sans préjudice 

du droit des. autres créanciers, confirme son jugement du 

4 mars, et déboute Jumeaux de sa demande contre l'agent 

de la caisse. 

— Zacharie a exercé une contravention contre M 8 Ligo-

net, pour une apprentie que celle-ci occupe sans autorisation. 

We Ligonet objecte que ladite apprentie lui a été envoyée de 

Savoie, et qu'elle ignorait si elle avait déjà commencé un ap-

prentissage. Interrogée sur ce point, la jeune fille répond 

qu'elle a été renvoyée par Zacharie, et que son père ne re-

fuse pas de régler la dépense qu'elle a occasionnée. 

Le Conseil, considérant que la contravention a été faite 

sans convention écrite, en annule les effets, et autorise Mme Li-

gonet à garder l'apprentie, faisant toutes réserves à Zacharie 

pour sa demande en indemnité. 

Que les chefs d'atelier n'oublient pas celle décision; il en 

résulte que toute contravention, au sujet d'apprenti, est nulle 

si le chef d'atelier qui l'exerce n'est pas nanti d'un contrat 

d'apprentissage* 

Dans le prochain numéro nous donnerons la cause entre 

Oiagnier, Laplanehe et Rochon, ainsi que celle entre Baverey 

et Barberoux. 

Industrie Lyonnaise. 

Depuis quelque temps, le velours façonné , dit sans pareil, 

semblait ne devoir plus être produit que par le svstème des 

rabots à roulettes , qui a donné lieu dernièrement au procès 

entre les sieurs Penel, négociant, et St-Paul, fabricant de 

fers de velours. Ce système consiste à faire élever et à abaisser 

le pince ou tranchant, selon que l'on veut produire du coupé 

-ou du frisé, dont la masse et la direction de ce dernier effet 

forme le dessin. Comme ce système s'applique au velours 

coupé uni, le tissu étant plus serré, conséquemment plus 

beau, la préférence se détermine pour ce produit, quand bien 

même le dessin n'a que des détails grossiers. Ainsi, le velours 

sans pareil effectué par la coupe du fer a-t-il remplacé celui 

qui se produit par fer frisé et coupé alternatif. Mais voilà 

qu'un chef d'atelier , M. Némoz aîné, après quelques recher-

ches intelligentes, est parvenu en appliquant une autre ar-

tre armure de fond que celle que l'on'était dans l'usage de 

se servir pour la confection de c* genre de velours, de fournir 

un tissu aussi beau, aussi couvert que le velours uni, et les 

détails du dessin à effet frisé aussi fin , aussi délicat qu'il 

est possible de l'obtenir : c'esl-là un avantage de plus que 

possède le velours sans pareil confectionné par le sieur Némoz 
sur celui confectionné avec le rabot à roulettes. 

D'intelligents efforts ont été tentés et ont presque réussi à 
ravir aux métiers de façonnés la fabrication de ce genre 

de velours, très riche d'apparence, mais qui laisse beaucoup 

à désirer sous le rapport de la délicatesse du fond de l'étoffe; 

d'autres efforts ont ressaisi le privilège dont jouissaient les 

métiers de façonnés, et semblent désormais ne plus devoir 

se le laisser enlever, par la raison que nous avons donnée 

relativement aux variétés du dessin et à la précision constante 
de ses contours. 

Ainsi que nous l'avions pressenti dans notre dernier numéro, 

de nouveaux efforts ont encore amélioré le système du pliage 

des cartons. M. Gonnel a modifié avantageusement ses bro-

ches: M. Pellegrin , de son côté , n'est pas resté en arrière; 

■d'autres chefs d'atelier fournissent aussi leur contingent 

d'efforts pour arriver à ce que le pliage des cartons soit 

aussi simple, aussi commode que possible, de sorte que dans 

peu de temps la fabrique lyonnaise sera affranchie de rem-

barras considérable qu'occasionnait le placement des cartons. 

Nous profitons de cette occasion pour faire mention d'un 

L'abondance des matières nous force de renvoyer au pro-

chain numéro la suite de l'article sur les livrets d'ouvriers. 

AFRIQUE FRANÇAISE. 

On lit dans l'Jkkbar : 
« Mardi dernier, Ben Zamoun est arrivé spontanément à 

Alger, et a été accompagné chez M. le maréchal duc dTsly 

par M. le colonel Daumas. La présence de ce chef parmi nous 

après la défection qu'on lui avait généralement imputée , a 

d'abord causé quelque étonnement, puis elle a disposé à 

croire qu'il ne se sentait pas coupable, et que des apparences 

fâcheuses avaient pu seules le faire passer pour un traître. 

« Ben Zamoun, à ce qu'on assure, avait eu connaissance de 

la marche de l'émir dans l'est et de son arrivée à Oued-el-

Djenan, dans le Hodna ; mais la distance qui sépare ce der-

nier point du pays des Plissas est assez grande pour que cette 

circonstance n'eût rien d'inquiétant. Cependant, Abd-el-Kader, 

avec sa rapidité accoutumée, au moyen d'une marche forcée 

d'un jour et d'une nuit, vint dans la plaine d'Isser, fit sa raz-

zia et alla séjourner au-dessous des Emnaïels. Là, il écrivit 

lettre sur lettre à Ben-Zamoun pour l'engager à se réunir à 

lui; et n'ayant éprouvé que des refus, il menaça les Emnaïels 

sur le territoire desquels Ben-Zamoun avait une grande par-

tie de sa famille et de ses biens. Cette dernière circonstance 

obligea celui-ci à temporiser, à parlementer jusqu'à ce qu'il 

eût détourné le péril et mis sa propriété en lieu sûr. C'est 

alors qu'il passa généralement pour avoir fait défection. 

« Pendant que ce bruit courait, Ben-Zamoun était rentré 

avec les siens sur son territoire, où Abd-el-Kader lui envoya 

un bournous d'investiture, afin de le compromettre davantage 

vis-à-vis des Français. Mais ce chef ne se laissa pas plus ébran-

ler parla crainte que parles'promesses; et, ce qui paraît prouver 

sa bonne foi, il est venu ici pour protester, par sa présence, 

contre les accusations qui pesaient surjui. Dans un moment 

où Abd-el-Kader déploie les plus grands efforts pour soulever 

les Kabyles de l'est contre nous, le concours de Ben-Zamoun 

est trop utile pour qu'on ne doive pas se réjouir de voir dis-

paraître les fâcheux soupçons qu'on avait conçus'un instant 

sur sa fidélité. » 

—Les nouvelles ont une grande importance. Le général 

Jussuf vient de s'emparer du camp d'Abd-el-Kader, auprès 

de Bousada. L'émir s'est enfui avec quelques réguliers ; 

mais, avant de se retirer, il avait donné l'ordre de massa-

crer deux prisonniers français : M. Lacôte, chargé des af-

faires arabes de Tiaret, et M. Lévi, interprète pris à l'af-

faire de Sidi-Brahim. Cet ordre barbare allait s'exécuter 

quand nos troupes sont arrivées pour empêcher l'accom-

plissement de ce nouvel acte de cruauté. M. le général 

Jussuf s'est emparé de tout ce que la fuite d'Abd-el-Kader 

laissait à notre disposition , tentes , bestiaux, etc. Voici, 

coup sur coup, trois défaites bien graves pour notre enne-

mi : la surprise chez les Issers, la razzia du colonel Cimou i 

et celle que nous venons de raconter. Si tant d'échecs ne dé- | 

couragent pas l'émir, il est à espérer qu'ils ralentiront le zèle 

des tribus parmi lesquelles il a trouvé de l'appui. 

Nous avons parlé dans notre dernier numéro, de l'affaire 

du colonel Camou. Le Courrier d'Afrique ajoute les détails 

suivants à ceux publiés par le journal officiel de la colonie: 

Un officier des réguliers a été fait prisonnier. Les arabes 

du groum allaient lui couper la tète, quand M. Gruard , 

chef du buroau arabe de Boghar, est arrivé pour lui sauver 

la vie. On assure que le cheval gris d'Abd-el-Kader a été 

tué sous lui. Les drapeaux déployés avec jactance au com-

mencement du combat ont été cachés vers la fin de l'action , 

et les lances auxquelles ils étaient attachés ont été jetées dans 

la fuite; deux d'entre eux sont restés en notre pouvoir. 

Le 17 mars, à cinq heures et demie, S. A. R. Mgr. le duc 

d'Aumale et M. le prince de Saxe-Cobourg sont arrivés à Al-

ger, au bruit des salves d'artillerie. M. le lieutenant-général 

de Bar est allé recevoir les princes , qui ont fait leur entrée 

au milieu d'une double haie formée par la troupe de ligne 

et par la milice. Avant de descendre à l'hôtel de la Ré-

gence, où des appartements étaient retenus pour eux, ils 

sont allés faire visite à M. le maréchal Bugeaud , qui ve-

nait d'arriver. Dans la soirée, une aubade a été donnée 

aux princes par les tambours réunis de la garnison et de la 

milice; les musiques des régiments ont ensuite exécuté di-

vers morceaux. 

ESPAGNE. — Il paraît que le nouveau ministère a été cons-

titué. Il serait composé de la manière suivante : 

Le duc de Valence (Narvaez) est nommé ministre de la 

guerre, président du conseil. Il est en outre chargé, par inté-

rim , du portefeuille des affaires étrangères ; 

M. Burgos, ministre de l'intérieur ; 

M. d'Egana, ministre des grâces et de la justice ; 

M. Orlando, ministre des finances; 

Le général Pezuala , ministre de la marine. 

L'affaire du chemin de fer de Lyon à Genève ne marche 

qu'avec lenteur; le choix de l'emplacement du débarcadère 

qui devra être construit hors de l'enceinte fortifiée de la ville 

n'est point encore arrêté. Si le projet actuel est adopté, 

Genève deviendra l'intermédiaire unique du commerce du 

midi de la France avec la Suisse. Les marchandises arrivant 

à Genève en transit par le rail-way de Lyon y pourront être 

immédiatement embarquées dans le port pour parvenir par 

la voie du lac à leur destination ultérieure, et réciproque-

ment. D'après le plan qui â le plus de chance d'être adopté» 

le chemin de fer, après avoir, au moyen de constructions 

assez dispendieuses, tourné le fort de l'Ecluse à sa sortie de 

France, irait traverser le Rhône près du village génevois de 

Chanay, et suivrait là la rive gauche du fleuve jusqu'au pied 

des murs de Genève. 

— La compagnie de Lyon a formé, auprès de M. le mi-

nistre des travaux publics, une demande pour obtenir la con-

cession jdirecte d'un embranchement se raccordant à Fon-

tainebleau sur la ligne principale, et se dirigeant sur Ne-

vers. De son côté, la compagnie d'Orléans qui espérait pou-

voir faire servir sa ligne aux communications de Lyon et de 

Paris, proteste contre la concession demandée. Nous ferons 

connaître l'issue de ce conflit. 

— Le Conseil municipal de Lyon a protesté officiellement 

contre l'association des houillières de la Loire. La délibéra-

tion du Conseil s'appuie sur des considérants sérieux et ex-

primés avec force; suivant l'opinion du Conseil municipal 

de Lyon, l'association monopoleuse tend évidemment à faire 

hausser extraordinairement le prix des houilles, et menace de 

ruine les établissements industriels de plusieurs départe-

ments. Les journaux se sont prononcés depuis plusieurs mois 

en faveur des industries lésées, et il est présumable que 

cette grave question recevra bientôt une solution. M, le Pré-

fet du Rhône a dû transmettre à M. le ministre du commerce 

la délibération du Conseil de Lyon, en l'accompagnant de 

documents qu'il a pu recueillir par lui-môme. 

— La Chambre de commerce de Lyon s'occupe de lêunir 

les éléments d'une exposition de soieries chinoises et an-

glaises , ce qui permettra d'étahlir des comparaisons, et de 

juger, en connaissance de cause, jusqu'à quel point ces pro-

duits peuvent soutenir la concurrence avec ceux de l'indus-

trie lyonnaise. 

— Les médecins signalent, depuis quelques jours, dans 

un quartier de notre ville plusieurs cas de fièvre typhoïde 

qui frapperait surtout les habitants des magasins et des 

rez-de-chaussées. Le bruit public attribuerait cette épidé-

mie aux miasmes qui s'exhalent des égoûts récemment cons-

truits dans ce quartier, et dans lesquels stagnen faute d'eaux 

courantes pour les entraîner, des matières de toute espèce 

en putréfaction. Nous avons vu, hier, curer un des puits 

qui conduisent à ces égoûts; la boue qu'on en sortait ré-

pandait une odeur infecte dans les rues adjacentes, et ne 

contribuait pas peu à accréditer la rumeur qui court sur l'ori-

gine de la maladie. On aurait au moins dù attendre la nuit 

pour faire cette opération. 

Le système d'égoùts adopté par notre édilité est bon, mais 

il ne peut être complet et vraiment hygiénique, que lorsque 

nous aurons à Lyon des eaux abondantes pour laver les rues, 

et entraîner incessamment les immondices de leurs égoûts. 

Quand donc notre Conseil municipal prendra-t-il un parti 

pour la grande et déjà vieille question des eaux? 

[Journal de Lyon.) 

— Le prolongement de la rue Imbert-Colomès, à la Grande 

Côte, en face de la rue Neyret, est comme terminé, et main 

tenant on peut communiquer de la côte St-Sébastien à celle 

des Carmélites sans être obligé à faire des contours. 

(Idem.) 

ÉVÉNEMENT DU CHEMIN DE FER DE BOUEN. — On lit dans le 

Journal de Rouen : 

Un funeste événement est arrivé hier matin sur le chemin 

de fer de Paris à Rouen , à la station de Bonnières. 

Voici les détails que nous avons recueillis sur les lieux té-

moins de ce malheur : 

Hier, à sept heures cinquante minutes du matin , la dili-

gence de Falaise , qui portait vingt-deux voyageurs, au nom-

bre desquels se trouvaient six femmes et un enfant, attendait 

le passage du train parti de Rouen à six heures et à la suite 

duquel elle devait aller à Paris. 

Cette diligence avait été posée,"' suivant l'usage , sur un 

truck, sorte de chariot fait pour recevoir les voiturés publi-

ques , lorsqu'on les a enlevées de dessus leurs roues ordi-

naires. Le truck , ainsi chargé, occupait la voix descendante, 

afin de laisser libre la voix suivie par le convoi qui remon-

tait vers Paris, et dont le passage à Bonnières est indiqué 

pour sept heures quarante-huit minutes. Le convoi passé , le 

truck , et, partant, la diligence eussent changé de voie au 

croisement des aiguilles. 

Mais, au moment où le convoi attendu depuis quelques 

minutes seulement commençait à se faire entendre, un convoi 

spécial, composé d'un coupé et d'un wagon de premier 

rang traînés par une locomotive , arriva , lancé à grande vi-

tesse, par la voie affectée au retour de Paris. Le conducteur 

de ce convoi, qui n'était attendu que dix minutes plus tard, 

s'aperçut des signes indiquant que le chemin n'était pas libre 

lorsqu'il était déjà trop tard , et, malgré ses dispositions 

pour arrêter la locomotive qu'il dirigeait, vint se heurter 

avec une forcej épouvantable contre la diligence de Fa-

laise. 

Le choc fut si violent, que les chaînes en fer qui atta-

chaient la diligence au truck se rompirent tout d'un coup , et 

que la voiture, revenant en sens inverse de la direction de 

la force qui l'avait détachée de son point d'appui, se jeta 

sur la locomotive, dont elle brisa la cheminée et quelques 

pièces peu importantes ; puis , ainsi soulevée , elle retomba 

sur sa droite dans un fossé aux rebords duquel elle s'arrêta , 

mais brisée en taut de morceaux que les portières mêmes 

n'étaient pas restées dans leur entier. 

Quant au convoi, fatale cause de ce désastre, il avait 

marché encore l'espace de cent pas , poussant devant lui le 

truck légèrement endommagé, et séparant ainsi du convoi 

de Rouen, qui arrivait en ce moment même, les malheureux 

voyageurs entassés sous les débris de leur voiture. Si par un 

plus funeste hasard, la diligence, au lieu de tomber en de-

hors du chemin , avait été jetée sur la voie qui se trouvait à 

sa gauche , le nouveau convoi aurait infailliblement brové 

tous les voyageurs , et lui-même eût sans doute singulière-

ment souffert de cette terrible rencontre. 



Quoique l'on ait pas M à déplorerun aussi grand malheur, 

le nombre des victimes^doit inspirer encore de bien vifs re-
grets. Nous avons dit que la diligence contenait vingt-deux 

personnes ; l'nne d'elles», M. Denis Laine , ouvrier tisserand 

du département du jQàlvados , était sur l'impériale. Au mo- ! 

ment du choc , ce malheureux fut lancé à une assez grande 

distance ; il tomba sur la tète et expira immédiatement. Un 

employé, domicilié à Falaise , fut retiré du milieu des débris, 

ayant une jambe et un bras presque arrachés ; une double 

amputation eut été nécessaire , mais il était hors d'état de la 

supporter, et il expira après deux heures de souffrances. 

Un voyageur dont on n'a pu savoir le nom d'une manière 

certaine, et que l'on croit être M. Dugay, tailleur à Argentan, 

a subi l'amputation d'un pied ; hier, à 5 heures du soir , son 

état présentait tous les symptômes d'une mort prochaine. La 

femme de cet infortuné l'accompagnait ; elie a reçu de fortes 

contusions à la poitrine, et son intelligence semble avoir 

éprouvé une très forte commotion. Cette infortunée n'a voulu 

recevoir aucun soin des médecins ; elle semble terrifiée par 

le malheur qui l'a frappée. 
Enfin, seize personnes ont eu des contusions plus ou moins 

graves dans toutes les parties du corps , plusieurs avec ef-

fusion de sang. 

L'enfant qui était dans la diligence a été retrouvé sous 

les bagages ; il n'avait aucune blessure. Un autre voyageur a 

été assez heureux pour se relever sain et sauf. 

Le conducteur du train spécial a été renversé violemment 

de la locomotive qu'il dirigeait. On assure qu'il est blessé. 

Dans ce convoi se trouvait la commission de la chambre 

des députés , qui se rendait au Havre afin d'examiner l'empla-

cement des fortifications. Catte commission, on le sait, se 

compose de MM. le général d'Houdetot, le général Paixhans, 

de Lassale, Chabaud-Latour , le colonel Dumas , Ailard , de 

Loynes et Aidant, auxquels s'étaient joints MM. Gueslier, 

pair de France, Rondeaux, Joseph Perrier, Barbet et Boursy, 

directeur-général des contributions indirectes. 

Sortis sains et saufs de cette fatale rencontre, ils se hâtè-

rent de se joindre à toutes les personnes accourues dès le pre-

mier moment, et qui portaient secours aux blessés. Ceux-ci fu-

rent aussitôt portés à l'hôtel delà Poste, peu éloigné de la sta-

tion, et les soins les plus empressés leur furent prodigués par 

MM. Michaud, maire de Bonnières, Saucisse , médecin , et 

Gueulette , pharmacien. Tous les habitants de Bonnières of-

frirent avec empressement leur concours , et tout d'abord du 

linge et de la charpie furent apportés en quantité plus que 

suffisante. 
Un de MM. les députés remit une somme de 300 f. à M. Mi-

chaud , pour subvenir aux premiers frais. 

Après être restés quatre heures à Bonnières , les députés 

membres de la commission , suspendant quant à présent 

leur excursion au Hâvre, sont retournés à Paris par le train 

qui passe à onze heures à Bonnières. 

Une enquête est commencée par M. le juge-de-paix de Bon-

nières , qui allait prendre le train de Paris au moment où 

l'événement est arrivé, et qui en a été ainsi l'un des té-

moins. 
Hier soir , plusieurs voyageurs , des moins malades , ont 

continué leur route vers Paris. Deux d'entre eux ont refusé 

absolument de prendre le chemin de fer. On a mis une voi-

ture à leur disposition. 
Nous venons de raconter l'événement, d'après le témoi-

gnage des principaux habitauts de Bonnières , d'après le récit 

des victimes de la catastrophe , et après avoir vu l'état des 

lieux. 

ta justice, nous l'espérons, ne tardera pas à découvrir ce 

fripon de nouvelle école. (Le Courrier de la Montagne.) 

LA VABSOTIEJCNi; AO THEATRE DAMIERS. — Oll lit dailS le 

Journal de la Somme: « Hier le public a voulu protester, au ! 

parterre du théâtre d'Amiens, en faveur de î insurrection po-

lonaise. Il a demandé la Varsovienne, M. le préfet, venu, tout 

exprès au théâtre pour empêcher tonte manifestation, était 

dans sa loge. L'administration du théâtre a fait répondre au 

public, que les règlements s'opposaient à ce qu'on chantât la 
Varsovienne. 

« Cette réponse, faite par le régisseur, en l'absence de tout 

commissaire de police, était une ridicule l!n de non-recevoir. 

La vérité, la voici : A la demande du public, M. le préfet était 

sorti de sa loge et s'était rendu sur le théâtre. C'est lui qui a 

défendu la Varsovienne,hûseai. 

« De tels moyens sont misérables : si l'on croit par eux ar-

rêter la manifestation que fait Amiens en faveur de la Polo-

gne, l'on se trompe étrangement. Toutes les petites superche-

ries de l'administration ne feraient que lui donner plus d'élan, 

plus d'énergie. On chantera la Marseillaise et la Varsovienne. 

au théâtre dans les rues, partout, malgré elle, malgré l'indé-

cente hilarité dont M. le préfet s'est trouvé si spirituellement 

saisi au spectacle , lorsque le public s'est vu refuser le chant 

de Casimir Delavigne. » 

— On lit dans le Journal de Falognés : 

« Nous avons entendu raconter un trait assez piquant 

d'un voleur qui vient d'être arrêté à Trévières, le nommé 

Fontaine. Un des gendarmes qui l'avaient saisi lui dit : Com-

ment, malheureux, se fait-il qu'à l'âge où vous êtes parve-

nu (71 ans) vous vous mettiez dans le cas de passer le reste 

de vos jours en prison? — Mais, reprit Fontaine, je suis 

moins malheureux que vous ne pensez ; car c'est la première 

fois que je suis arrêté depuis plus de soixante ans que je 
vole. » 

PROSPÉRITÉ CROISSANTE. — La position de la librairie ne 

s'améliore pas; les affaires sont généralement mauvaises; les 

faillites et les arrangements se succèdent. Le 19 mars, M. Ha-

vard, libraire du quartier St-Jacques, a été déclaré en faillite. 

Les courtiers de publicité se tiennent sur leurs gardes; la 

librairie, par suite de son malaise, trouve difficilement au-

près d'eux les avances qu'elle obtenait autrefois. Il serait 

vivement à désirer que les principales maisons de librairie 

prissent, d'un commun accord, les mesures nécessaires pour 

relever le corps tout entier, que la maladie gagne de jour 

en jour, et qui menace, s'il n'est secouru, de succomber com-
plètement. 

— M. Tillard, banquier de Barbezieux, vient de déposer 

son bilan; le passif est, dit-on, de 200,000 fr. 
 — 

PETITE CORRESPONDANCE. 

#TM, E, à St-Martin de Cornas. — Si vous pouvez recueillir quelques 
signât, veuillez donc prendre une pét. à notre bureau. 

M. B., à Lyon. — Nous vous envoyons avec le journ. les numéros 
demandés. 

M. B, place Louis XVIII, à Lyon. — Nous vous faisons remettre par 
le porteur. 
1 M. R.,à Diemoz. — Vous êtes averti qu'il y aura une réunion lundi 
prochain, pour entenlendre le c. r. duC. de P. L. 

M. D., a Givors. — Même avertissement qu'au précédent. 

FAITS DIVERS. 

ACCIDENT. — Mercredi matin, le bateau à vapeur l'Aigle 

N° 6 a louché les fondations de la pile de l'ancien pont de 

Vienne mises presque à fleur d'eau par la décrue du Rhône. 

Les marchandises ont été avariées ; mais personne n'a péri. 

M. le juge de paix de Condrieu a dressé procès-verbal de 

ce sinistre. 

— Le 12 mars, à 7 heures du soir, le sieur Louis Guillet, 

pêcheur, domicilié à la Guillotière, a été trouvé mort sur la ri-

ve gauche du Rhône, (territoire de Villeurbane). Ce malheu-

reux, atteint d'idiotisme depuis huit jours, était parti furtive-

ment de chez lui pour aller se baigner dans le Rhône. Saisi de 

froid et ne pouvant retrouver ses vêtements où il les avait 

déposés, il est mort dans des souffrances atroces. Son corps 

était tout boueux. [Moniteur Viennois.) 

— U y a deux jours, le nommé Nantel, wagonnier au che-

min de fer de Saint-Etienne à Lyon, a péri victime d'un funes-

te événement : la trappe de son wagon s'est abattue au mo-

ment où le convoi descendait avec une rapidité extraordi-

naire, et ce malheureux a passé par ce trou avec tout le char-

bon et a été horriblement 'broyé : son cadavre était mécon-

naissable. — La veille], un ouvrier de la mine de la Baraliè-

Teest tombé en avant d'un convoi de wagons qu'il était char-

gé de faire embrancher sur le chemin de fer de la Loire, au 

Pont-de-l'Ane ; plusieurs wagons lui ont passé sur la jambe. 

Il a été transporté à l'hôpital dans un triste état. 
[Courrier de Saint-Etienne.) 

LE VOL Atrx COCHONS. — H y a quelques jours qu'un indi-

vidu, disant se nommer Théopile Bourdin, de Bians-les-Usiers, 

se présenta chez plusieurs charcutiers et bouchers, de Pon-

tarlier, pour leur vendre des porcs. Après être convenu de 

prix avec nos honorables débitants, il se faisait donner des 

arrhes; c'est ainsi qu'il parvint à réunir la somme ronde de 

20 francs. Mais les acheteurs, voyant le terme de la livraison 

écoulé,et que point de marchandise n'arrivait, écrivirent âl'a-

dresse indiquée par le soi-disant Théophile Bourdin. Aussi, 

ils furent on ne peut plus étonnés, de voir, au lieu du vendeur, 

véritable Théophile Bourdin , jouissant d'une parfaite consi-

dération dans sa commune, qui venait, après la réception des 

lettres de nos volés, se justifier et prouver qu'il ne leur avait 

jamais vendu de porcs. Alors, tout se découvrit; et, charcu-

tiers et bouchers virent qu'ils avaient eu affaire à un adroit 

filou des communes environnantes. 

ANNONCES. 

Cours et Leçons 
D'Arithmétique raisonnêe, de Tenue de Livres en par-

ties simple et double, de Comptabilité commerciale 

et militaire, de Grammaire, des premiers éléments 

de Géométrie, d'Arpentage, de Géographie , de belle 

Ecriture, etc. 

En 25 Leçons. 

Se faire inscrire chez le Professeur, rue Dumont, 11, au 

rez-de-chaussée. 

Ï.EÇOÏIS A DOMICILE. 

AU MÉDAILLON, 

Toilerie en tous genres, Linges de tables, Calicots, 

mouchoirs de Cholet, 

H»ALO bossue. 
Grande rue Longue, 23, à l'angle du passage Tholozan,k Lyon. 

A VENDUE, ensenble ou séparément, 21 Métiers de | 

Châles au quart, composant une Fabrique dont le local peut 

se diviser par appartements de trois ou quatre métiers. 

Les acheteurs peuvent également en prendre un ou plu-

sieurs pour les enlever dudit local à leur gré. 

Au besoin, pour faciliter la vente, on donnerait de l'ouvrage 

provisoirement. 

S'adresser chez MM. JABRW TROTTON, rue Vieille-Monnaie, 
37, au 1er. 

A LOUER A LA St-JEAN, vaste rez-de-chaussée, rue 

Dumenge, n. 6, propice pour grand atelier industriel, tels 

que pour des tullistes , ovalistes, etc. 

On le diviserait au gré du preneur. 

S'adresser sur les lieux , à M. Simond. 

12, GALERIE DE L'ARGUE, il 
La Dame de M. GRAND-CLÉMENT, agent-comptable 

delà Caisse de prêts, tient un MAGASIN DE BIJOUTERIE. ] 

Ce Magasin se recommande spécialement à MM. les ' 

! fabricants chefs d'atelier. j 

Le sieur GOMET, rue du Mail, 29, au i", kevc'.c, 

Sans garantie du gouvernement, 

Pour le perfectionnement des broches et du cerceau dits 

Y autrichienne, pour le pliage des cartons à la Jacquard
 S

 * 

Les cerceaux d'un mètre 50 centimètres, pouvant conte i 

plus de 2,000 cartons, servir à tout compte de mécanique
1
* 

marcher en avant et à retour, sans aucuns désa<rrémo«» 

Prix : 3 fr. 10 cent. ° ts-

Le sieur GONNET prévient les Chefs d'atelier qu'il
 v

j
e 

encore d'ajouter un nouveau perfectionnement à ses Broche
1 

lequel ne laisse plus rien à désirer, soit pour la solidité so i 
pour la facilité de les p'acer. 

Ses Dépôts sont : dans son domicile, à l'adresse ci-dessus 

Chez les sieurs FOURNIER , rue Ste-Catherine enir» i" 
deuXn05 l,au3me. <>s 

MATHIEU , rue des Pierres-Plantées, 13, menuisier ni ' 

fait les Cerceaux. *11 

NOYEB, épinglier, rue du Mail, 27. 

A VENDRE, un atelier de quatre métiers d'articles orne 

ments et meubles, travaillant. On cédera l'appartement et 

tous les accessoires. S'adresser directement à l'atelier, chez 

M. Rénaud , place de la Croix-Rousse , n. 17, au I
ER

, où che? 

M. Bichet, cours des Tapis, n. 5, au 3
me

. ^o) 

THÉÂTRE DE LA GALERIE DE L'ARGUE. 

Dimanche 2ft mars et jours suivants, 

GRANDE REPRÉSENTATION 

DES 

r r 

SOIREES MYSTERIEUSES, 
Par M. DENIS, PROFESSEUR DE PHYSIQUE, de Venise, 

M. FERGUSON, JONGLEUR AMÉRICAIN. 

La séance sera terminée par L'ÉGLISE CATHÉDRALE DE ROME 

et les VUES DISSOLVANTES. 

lre représentation à 4 heures ; 2mo à 6 heures ; 

3me à 8 heures. 

PRIX DES PLACES : Premières , 50 cent. Secondes , 25 cent 

Troisièmes, 15 cent. 

Avis. 
Le sieur PELLEGRIN , chef d'atelier , cours des Tapis, 

maison Renard, au 4me, a perfectionné les broches du sys-

tème dit à l'autrichienne, pour le pliage des cartons. 

Tous les chefs d'atelier peuvent voir fonctionner ledit sys-

tème dans son domicile, tous les jours et à toute heure. 

Ses dépôts sont chez les trois épingliers suivants : 

MONARQUE, Grande-Côte, 85, Lyon. 

NOYÉ, rue du Mail, 27, Croix-Rousse. 

LABLANCHE, rue du Chapeau-Rouge, 3 et 5.1 

Ses prix sont : 

Pour les 400 et 600 , 3 fr. les cent broches. 

, — 800 , 3 fr. 50 — 

— 900, 4fr. — 

— 1000, 4 fr. 50 — 

A VENDRE, une mécanique à dévider de 14 guindres, pres-

que neuve. S'adresser chez M. Bouvard, Croix-Rousse, rue 

Dumont, n. 14, au 1er. 

A LOVER , maison et jardin, rue Neuve, aux Charpennes, 

entre les propriétés de MM. Panisset et Laurent Combe, à 35 

minutes du pont Morand. 

Cette maison , composée de 7 pièces (soit au 1er on au rez-

de-chaussée) , avec caves et greniers, peut servir pour fabrique. 

Elle a 14 mètres de façade et une salle au 1er de toute la lar-

geur. S'adresser chez M. Moulin , à Lyon, rue de la Ban c , 

n. 11. 

MAISON A VENDRE, au Pelleru, un peu avant Caiuire, 

se composant de 14 pièces et un petit jardin. S'adresser à 

M. Bastide , Grande-Rue, 14, à la Croix-Rousse. 

fSascule à BSotaéSoss. 

PACHOUX aîné, Tourneur mécanicien , rue du Chapeaw 

Rouge , 17 , confectionne des Bascules à rotation , propres à 

la tension des chaînes à tisser dans toutes les dimensions. 

Il les pose et ajuste aux métiers. 

Voir la description de la Machine, n° 22. 

BASCULE DE DECHARGE 

de ROT3SSY, à Lyon , 

Confectionnée par PACHOUX, Tourneur, à la Croix-Rousse 

Rue du Chapeau-Rouge, 19, 


